ON SIEU R 

DE VOLTAIRE 

PEINT PAR LUI-MEME , 
o u 

LETTRES 

DE CET ÉCRIVAIN, 

DANS lefquelles on verra l'HiJloiie de fa Vie , 
de fes Ouvrages , de fet Querelles , de fes 
Correfpondances , & les principaux Traits de fort 
Caractère : avec un grand nombre d' Anecdotes f 
de Remarques & de Jugements Littéraires. 

SECONDE PARTIE. 



Nj 


J'ai des Adorateurs & n’ai pas un Ami. 

_ Mariamne. 



A LAUSANNE , 

Par la Compagnie des Libraires» 


M. D C C. L X V I. 


i Google 




I 



D E 

; MONSIEUR 

DE VOLTAIRE 

• V 

SUR DIVERS SUJETS. 


; SECONDE PARTIE . 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LETTRE PREMIERE. 

A MONSIEUR DE LA-FAYE 1718. 

Sur la Motte & Rouffeau. 

îÿ^v^^E voudrois bien aller aulïî au Par- 
|£ t flnafle , moi qui vous parle , j’aime 
I* ■» les Vers à la fureur ; mais j’ai un 
petit malheur , c’eft que j’en fais de 
déteilables , & j’ai le plaifir de jetter tous 
les foirs au feu tout ce que j’ai barbouillé 
dans la journée. Par fois je lis une belle 
II. Partie. A 
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* M. de Voltaire 

Strophe de votre ami Mr. de la Motte , 8c pui< 
je me dis tout bas : Petit miférable quand feras- 
tu quelque chofe d'aujfi bien ? Le moment d’a- 
près , c’eft une Strophe peu harmonieufe 8c 
un peu obfcure , 8t je me dis ; Garde-toi d'en 
faire autant. Je tombe fur un Pféaume ou fur 
une Epigramme orduriere de Roujfeau : cela 
éveille mon odorat , je veujc lire fes autres 
Ouvrages , mais le Livre me tombe des mains : 
Je vois des Comédies à la glace , des Opéra 
fort au-deffous de ceux de l’Abbé Pic : une 
Epître au Comte d’Ayen , qui eft à faire vo- 
mir : un petit voyage de Rouen fort infipide : 
une Ode à Mr. Duché fort au-deffous de tout 
cela : mais ce qui me révolté 8c qui m’indigne , 
c’eft le mauvais cœur qui perce à chaque ligne. 
J’ai lû fon Epître à Marot , où il y a de très- 
beaux morceaux ; mais je crois y voir plutôt 
un Enragé qu’un Poète. Il n’eft pas jnfpiré , 
il eft pofledé ; il reproche à l’un fa prifon » 
à l’autre fa vieilleflê : il appelle celui-ci Athée , 
celui-là Marouffie $ où eft donc le mérite de 
dire en Vers de cinq pieds des injures fi grof- . 
fiéres ? Ce n’étoit pas ainli qu’en ufoit Mr. 
Defpréaux , quand il fe jouoit aux dépens des 
mauvais Auteurs ; ainfi fon ftile étoit doux 8c 
coulant ; mais celui de Roujfeau me paroît 
inégal , recherché , plus violent que vif , 8c 
teint , fi j’ofè m’exprimer ainfi , de la bile 
qui le dévore. 

àÊk 
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EPIGRAMME ADRESSÉE a L'ABBÉ 
DE CHAULIEU. 

(>Her Abbé, je vous remercie 
Des Vers que vous m’avez prêtés , 

A leurs ennuyeufes beautés , 

J’ai reconnu l’Académie. 

La Mothe n’écrit pas. fort bien , 

Vos Vers m’ont fervi d’antidote 
Contre ce froid Rethoricien ; 

Danehet écrit comme la Mothe , 

Mais fur-tout n’en dites rien. 

LETTRE II. 

De M. de Voltaire a M. de S’gravesande , 

Pour le prier d'écrire en fa faveur au Cardinal 
de Fleuri. 

V Ous vous fouvenez , Monfîeur , de l’ab- 
furde calomnie qu’on fit courir dans le 
monde pendant mon féjour en Hollande : vous 
fçavez iî nos prétendues difputes fijr le Spino- 
fifme & fur des matières de Religion , ont le 
moindre fondement ; vous avez été fi indigné 
de ce menionge , que vous avez daigné le ré- 
futer publiquement. Mais la calomnie a pé- 
nétré jufqu’à la Cour de France , &. la réfu- 
tation n’y eft pas parvenue. Le mal a des ailes , 
& le bien va à pas de tortue. Vous ne fçau- 
riez croire , avec quelle noirceur on a écrit 
parlé au Cardinal de Fleuri. Tout mon 
bien eft en France , &c je fuis dans la nécefiïté 

Ai 
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4 Af. de Voltaire 

de détruire une impofture , que dans votre pays 
je me contenterois de méprifer , à votre 
exemple. 

Souffrez donc , mon aimable &c refpeûable 
Philofophe , que je vous fupplie très-inftam- 
ment de m’aider à faire connoître la vérité. 

Je n’ai point encore écrit au Cardinal pour 
me juftifier. C’eft une pofture trop humiliante , 
que celle d’un homme qui fait l'on Apologie ; 
mais c’eft un beau rôle que celui de prendre 
en main la défenfe d’un homme innocent. 
Ce rôle eft digne de vous , & je vous le 
propofe comme à un homme qui a un cœur 
digne de fon efprit. Ecrivez au Cardinal : deux 
mots &c votre nom feront beaucoup , je vous 
en réponds. 

Il en croira un homme accoutumé à dé- 
montrer la vérité. Je vous remercie , 8t je me 
fouviendrai toujours de celles que vous m’avez 
enfeignées. Je n’ai qu’un regret ; c’eft de n’en 
plus apprendre iâns vous. Je vous lis au moins r 
ne pouvant plus vous entendre. L’amour de 
la vérité m’avoit conduit à Leyde ; l’amitié 
feule m’en a arraché. 

En quelque lieu que je fois , je conferverai 
pour vous le plus tendre attachement , £< la 
plus parfaite ellime. 
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LETTRE III. 

A MESSIEURS LES AUTEURS 

du Nouvelliste du Parnasse. 

« 

Sur fon horreur pour la Satyre. 

M essieurs, on m’a fait tenir à la cam- 
pagne , où je fuis , près de Kenterbury , 
depuis quatre mois , les Lettres que vous pu- 
bliés avec fuccès en France depuis environ 
ce temps. 

J’ai vû dans votre dix-huitiéme Lettre des 
plaintes injurieufes que l’on vous adreffe contre 
moi , fur lefquelles il eft jufte que j’aie l’hon- 
neur de vous écrire , moins pour ma propre 
ju/îification , que pour l’intérêt de la vérité. 

Un ami , ou peut-être un parent de feu 
Mr. de Campijlron , me fait des reproches pleins 
d’amertume 8c de dureté , de ce que j’ai , dit-il , 
infulté à la mémoire de cet illuftre Ecrivain 
dans une Brochure de ma façon , 8c que je 
me fuis fervis de ces termes indécens , le pau- 
vre Campijlron. Il auroit raifon , fans doute , 
de me faire ce reproche ; 8c vous , Meilleurs , 
de l’imprimer , fi j’avois en effet été coupa- 
ble d’une groffiéreté fi éloignée de mes mœurs. 
Ç’a été pour moi une furprife également vive 
8c douloureufe , de voir que l’on m’impute 
de pareilles fottifes. Je ne fçais ce que c’eft 
que cette Brochure ; je n’en ai jamais entendu 
parler. Je n’ai fait aucune Brochure en ma 
vie ; fi jamais homme deyoit être à l’abri d’une 

A 3 
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6 M. de Voltaire 

pareille accufation , j’ofe dire que c’étoit moi , 

Meffieurs. 

Depuis l’âge de feize ans , où quelques Ver? 
un peu fatyriques , 6c par conféquent très-con- 
damnables , avoient échappé à l’imprudence 
de mon âge , 8c au reflentiment d’une injuf- 
tice , je me fuis impofé la loi de ne jamais 
tomber dans ce déteftable genre d’écrire. Je 
paffe mes jours dans des fouffrances continuel- 
les de corps qui m’accablent , 8c dans l’étude 
des bons Livres qui me confole : j’apprends 
quelquefois dans mon lit , que l’on m’impute 
à Paris , des Pièces fugitives que je n’ai ja- 
mais vûës , 8c que je ne verrai jamais. Je ne 
puis attribuer ces accufations frivoles à au- 
cune jaloufie d’Auteur ; car , qui pourroit être 
jaloux de moi ? Mais quelque motif qu’on ait 
pû avoir , pour me charger de pareils Ecrits * 
je déclare ici , une bonne fois pour toutes , 
qu’il n’y a perfonne en France , qui puiffe dire 
que je lui aie jamais fait voir , depuis que je fuis 
hors de l’enfance , aucun Ecrit (a) fatyrique en 
Vers ou en Profe , 8c que celui-là fe montre 
qui puiiTe feulement avancer que j’aie jamais 
applaudi un feul de ces Ecrits , dont le mé- 
rite confifte à flatter la malignité humaine. 


( a } Le plus grand ennemi de Mr. de Voltaire 
fourroit-il faire une Ironie plus cruelle. Voiles 
ce que c'efl de parler en Sage , après avoir fait 
des fottifes. Nos exeufes font une Satyre contre 

JJOUJ. 
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LETTRE IV. 

/ 

A MONSIEUR DE MAUPERTUÏS. 


Eloge de cet Auteur. 

t 

A Cirey Kittis , 22 . Mai 1738 . 

J E viens de lire , Monfieur , une Hiftoire & 
un morceau de Phyfique plus intéreflant que 
tous les Romans : Madame du Châtelet veut 
le lire , elle en eft plus digne que moi : il 
faut au moins pendant qu’elle aura le plaifîr 
de s’inftruire , avoir celui de vous remercier. 

Il me femble que votre Préface eft très- 
adroite ; qu’elle fait naître dans l’efprit .du 
Leâeur du refpett pour l’importance de l’en- 
treprilè ; qu’elle intérelfe les Navigateurs , à 
qui la figure de la Terre étoit auez indiffé- 
rente ; qu’elle infinuë fagement les erreurs des 
anciennes mefures , & l’infallibilité des vôtres 
qu’elle donne une impatience extrême de vous 
fuivre en Laponie. 

Dès que le Lefteur y eft avec vous , i! 
croit être dans un pays enchanté , dont les 
Philofophes font les Fées. 

Les Argonautes qui. s’enallerent commercer 
• dans la Crimée , 8c dont la bavarde Grèce a 
fait des Demi-Dieux , valoient-ils , je ne dis 
pas les Clairauts , les Camus r Jk les Le.Mo- 
niers , mais les Deffinateurs qui vous ont ac- 
compagnés. On les a divinifés ; & vous , 
quelle eft votre récompenfe. Je vais vous la 
dire , l’eflime des Connoiffeurs , qui vous ré- 
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pond de celle de la pofterité. Soyez sûr que 
les fuffrages des Etres penfans du dix-huitiéme 
Siècle , font fort au-defius des Apothéofes de 
la Grèce. 

Je vous fuis avec tranfport , 8c avec crainte , 
à travers les Cataraftes , 8c fur vos montagnes 
de glace. Certainement vous fçavez peindre ; 
il ne tenoit qu’à vous d’être notre plus grand 
Poète , comme notre plus grand Mathémati- 
cien ; fi vos opérations font d’ Archimede , 8c 
votre courage de Chrijlophe Colomb , votre des- 
cription des neiges de Tornea eft de Michel- 
Ange (a ), &i celle des efpéces d’aurores bo- 
réales eft de YAlbane. 


( a ) Quels éloges ! Et comment les concilier 
avec /’Àkakia 1 très-facilement. Mr. de Voltaire 
avoit en 1738. un theme à corriger , & il lut 
falloit Maupertuis pour Pédagogue ; mais en 1752. 
il n'avoit plus de theme ; le fien avoit été mis 
au rebut , & Maupertuis ne lui étoit plus bon à 
rien. 


\ 
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LETTRE V. 

A MONSIEUR L’ABBÉ DU-BOS. 

é 

Sur le Siècle de Louis XIV. 


A Cirey , ce 30. Octobre 1738. 

I L y a déjà long-temps , Monfieur , que je 
vous fuis attaché par la plus forte eftime ; 
je vais l’être par la reconnoiflance. Je ne vous 
répéterai point ici que vos Livres doivent être 
le Bréviaire des gens de Lettres , que vous 
êtes l’Ecrivain le plus utile & le plus judicieux 
que je connoifle ; je fuis fi charmé de voir que 
vous êtes le plus obligeant , que je fuis tout 
occupé de cette dernière idée. 

Il y a long-temps que j’ai raflemblé quel- 
ques matériaux pour faire l’Hiftoire du Siècle 
de Louis XIV. Ce n’eft point Amplement la Vie 
de ce Prince que j’écris ; ce ne font point les 
Annales de l’on Régné : c’eft plutôt l’Hifioire 
de l’efprit humain , puifée dans le fiécle le 
plus glorieux à l’elprit humain. 

Cet Ouvrage cil divifé en chapitres ; il yen 
a vingt dcftinés à l’Hiltoire générale : ce font 
vingt tableaux des grands événemens du tems. 
Les principaux perfonnages font fur le devant 
de la toile , la foule eft dans l’enfoncement. 
Malheur aux détails ; la poftérité les néglige 
tous ; c’ell une vermine qui tué les grands 
Ouvrages. Ce qui carattèrife le Siècle , ce 
qui a caufé des révolutions , ce qui fera im- 
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10 M. de Voltaire 

portant (a) dans cent années , c’efl-là tout 

ce que je veux écrire aujourd’hui. 

Je ne veux que peindre , chemin faifant , 
les Génies qui ont excellé dans ces parties. 
Dieu me preferve d'employer 300. pages à 
l’hiftoire de Gajfendi ( b ). La vie eft trop pré- 
cieufe pour dire des choies inutiles. En un 
mot , Moniteur , vous voyez mon plan mieux 
que je ne pourrois vous le deffiner : je ne me 
preffe point d’élever mon bâtiment : Pendent 
opéra interrupta , mince que tnurorum ingentes. 
Si vous daignez me conduire , je pourrois dire 
alors : Æquataque machina Cœlo. 

Voyez ce que vous pouvez faire pour moi , 
pour la vérité , pour un Siècle qui vous compte 
parmi fes ornemens. 

A qui daignerez-vous communiquer vos lu- 
mières , fi ce n’eft à un homme qui aime la 
patrie & la vérité , 8c qui ne cherche à écrire 
l’Hiftoire , ni en flatteur , ni en panegyrifte , 
ni en gazetier , mais en Philofophe. 

Celui qui a fi bien débroüillé le cahos de 
l’origine des Fnuiçois , m’aidera fans doute à 
répandre la lumière fur les plus beaux jours 
de la France. 

Songez , Moniteur , que vous rendez fervice 
à votre difciple 8c à votre admirateur. 


( a ) Telles font les Defcriptions des Fêtes 
données par Louis XIV. , quelques Réponfes de 
Valet de Chambre & autres Anecdotes intéref- 
fantes , dont l'Auteur a orné fon Siècle. 

( b ) Par le P. Bugerel de l'Oratoire, 


1 
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LETTRE VI. 

Sur une Critique de Zaïre par Rouffeau. 

J 'Apprends que l’on a inféré dans les 
Papiers Hebdomadaires ( le Glaneur ) , des 
Lettres aufli outrageantes que mal écrites d’un 
Poète ( a ) , au fujet de la Tragédie de Zaïre, 
Cet Auteur de plufieurs Pièces de Théâtre. , 

1 foutes fifflées , fait le procès à une Pièce qui 
a été reçue du Public avec aflez d’indulgence ; 
& cet Auteur de tant d’Ouvrages impies me 
reproche publiquement d’avoir peu refpe&é la 
Religion dans une Tragédie , repréfentée avec 
l’approbation des plus vertueux Magiftrats , 
lue par Monfeigneur le Cardinal de Fleuri t 
& qu’on repréfente déjà dans quelques Mai- 
fons Religieufes. On me fera bien l’honneur 
de croire que je ne m’avillirai pas à répondre 
à cet Ecrivain. 


( a ) RouJJeau. 
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lettrevii. 

t 

A MONSIEUR DE LA MARRE. 

/lu fujet de l'Edition qu'il avoit donnée de Ut 
Mort de Céfar. 

> 

A Cirey , le 15 . Mai \ 736 . 

J E me flatte , mon cher Monfieur , que 
quand vous ferez imprimer quelqu’un de vos 
Ouvrages , vous le ferez avec plus d’exaâi- 
* tude que vous n’en avez eû dans l’Edition 
de Jules-Céfar. Permettez que mon amitié fe 
plaigne que vous ayez hazardé , dans votre 
Préface , des chofes fur lefquelles yous deviez 
auparavant me confulter. 

Vous dites , par exemple , que dans certai- 
nes circonitances le parricide étoit regardé 
comme une aftion de courage & même de 
vertu chez les Romains ; ce font de ces pro- 
portions qui auroient grand befoin d’être 
prouvées. 

Si vous m’aviez envoyé votre Préface , je 
vous aurois prié de corriger ces bagatelles ; 
mais vos fautes font fi peu de chofes en com- 
paraifon des miennes , que je ne fonge qu’à 
ces dernieres : j’en ferois une fort grande de 
ne vous point aimer , Sc vous pouvez compter 
tonjours fur moi. 


❖ 


LETTRE 
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’ L E T T R E V I I I. 

A MONSIEUR KOENIG. 

* f . ' ’ a ) > 

Sur les Lettres de Monfieur de Maupertuis. 

A Pojldam , le îy. Novembre 1752. 

* ’ r • 

O N m’apporte un Volume de Lettres que 
Maupertuis a fait imprimer , jl y a un 
mois je ne peux plus que le plaindre ; il n’y a 
plus à fe fâcher : c’eft un homme qui pré- 
tend que , pour mieux connoître la nature de 
l’ame , . il faut aller aux Terres auftrales , 
diflequcr des cerveaux de gcans , hauts de douze 
pieds .• St des hommes velus portants une queuô 
de linge. 

^ Il veut qu’on enyvre des gens avec de 
l’Opium , pour épier dans leurs rêves les rel- 
forts de l’entendement humain. 

Il propofe de faire un grand trou , qui pé- 
nétre jufqu’au noyau de la terre. 

Il veut qu’on enduife le* malades de poix- 
refine , St qu’on leur perce la chair avec de 
longues aiguilles , bien entendu qu’on ne pa- 
yera pas le Médecin , fi le malade ne guérit pas. 

Il prétend que les hommes pourroient vivre 
encore huit à neuf cent ans , fi on les confer- 
voit par la même méthode qu’on empêche les 
œufs d’éclorre. 

La maturité de l’homme , dit-il , n’eft pas 
l’âge viril, c’eft la mort. Il n’y a qu’à reculer 
ce point de maturité. 

Enfin , il allure , qu’il eft aulfi aifé de voir 
//. Partie . B 
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l’avenir que le paffé .• que les prédirions font 
•de même nature que la mémoire ; que tout Je 
monde peut prophérifer ; que cela ne dépend 
que d’un dégré cfe plus d’aftivité dans l’efprit, 
8c qu’il n’y a qu’à exalter fon ame. . 

Tout fon Livre eft plein d’un bout à l’autre 
d’idées de cette force. Ne vous étonnez donc 
plus de rien. Il travailloit à fon Livre , lorf- 
qu’il vous perféCutoit; 8c je puis dire , Monfieur , • 
lorfqu’il me tourmentoit auffi d'une autre ma- 
nière : le même efprit a infpiré fon Ouvrage 
8c fa conduite. 

t’ouï cela n’eft point connu de ceux qui ; 
chargés des grandes affaires , occupés du gou- 
vernement des Etats 8c du devoir de rendre 
heureux les hommes , ne peuvent baiffer leurs 
regards fur des querelles 8c fur des pareils 
Ouvrages. Mais moi , qui ne fuis qu’un hom- 
me de Lettres, moi qui ai toujours préféré' 
ce titre à tout, moi dont le métier eft depuis 
plus de quarante ans , d’aimer la vérité 8c de la 
dire hardiment , je ne cacherai point ce que 
je penfe. On dit que votre Adverfaire eft ac- 
tuellement très-malade ; je ne le fuis pas moins; 
8c s’il porte dans fon tombeau fon injuftice jSt 
fon Livre , je porterai dans le mien la juftice 
que je vous rends. 

• Je fuis , avec autant de vérité que j’en ai 
mis dans ma Lettre , Scc. 8cc. 

» < ' . . i t < ^ • ) 
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L E; T T R E . I X. 

A l’AÇADÉMIE FRANÇOISE (1756.) 


Sur l’H.Jloire Univerfellé. Sur celle de la Guerre 
de 1741 . Sur la Pucelle. 

M essieurs, je crois qu’il n’appartient 
qu-'à ceux qui font comme vous , à Ig tête 
de la Littérature , d’adoucir les nouveaux defa- 
grémens auxquels les gens de Lettres font 
expofés depuis quelques années. 

Lorfqu’on donne une Pièce de Théâtre à 
Paris , fi elle a un peu de fuccès , on la tranf- 
çrit d’abord aux repréfentatipns & on l’im- 
prime fouvent pleine de fautes. Des Curieux 
îpqt - ils en pofleflion de quelques fragmens 
d’un Ouvrage ? On fe hâte d’ajufter ces frag- 
ipens comme on peut ; on remplit les vuides 
au bazgrd f on donne hardiment , fous le nom 
de l’Auteur , un Livre qui n’éft pas le fien. C’eft 
à la fois le voler 8t le défigurer. C’eft ainfi 

3 u’on s’avifa d’imprimer fous mon nom , il y a 
eux ans , fous le titre ridicule d'HiJloire Univer- 
selle ( a ) , deux petits Volumes fans fuite 8c 
fans ordre , qui ne contenoient pas l’Hiftoire 
d’une Ville , g* où chaque date ctoitune erreur. 
Quand on ne peut imprimer l’Ouvrage dont on 


( a ) Cejl exactement le même Ouvrage que 
Mr. de Voltaire a publié fous le Titre d ' Eflai fur 
l’fliftoire générale ; il ejl très-bien caraclèrifé 
ici , & le Publie n'en appellera pas. 

- B 1 " ‘ 1 
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eft en pofleffion * on le vend en manufctif J 
& j’apprends qu’à préfent on débite de cette 
manière quelques fragmens informes &c falfi- 
üés , des Mémoires que j’avois amaffés dans 
les Archives publiques fur la Guerre (fc) de 1741 • 
On en ufe encore ainfi à l’égard- d’une plai- 
fanterie faite , il y a plus de trente ans , fur 
fe même fujet qui rendit Chapelain fi fameux. 
Les Copies manufcrites qu’on m’en a envoyées 
de Paris font de telle nature , qu’un homm«s, 
qui a l’honneur d’être votre Confrère , qui 
l’çait un' peu fa langue , & qui a puifé quel- 
que goût dans votre Société & dans vos Ecrits , 
ne fera jamais foupçonné d’avoir compofé 
cet Ouvrage tel qu’on le débite. On vient de 
l’imprimer d’une manière non moins ridicule 
& non 'moins révoltante. 

Ce Poëme a été d’abord imprimé à Franc- 
fort , quoiqu’il foit annoncé de Louvain , Sc 
l'on vient d’en donner en Hollande deux Edt- : 
lions , qui ne font pas plus exa&es que -là pre--^ 
miére ; cet abus de nous attribuer des Ouvrages : 
que. nous n’dvons pas laits , de falfifier- deux 
qne nous avons faits , de vendre ainfi notre 
nom , ne peut être détruit que par le decri , 
dans lequel ces œuvres de ténèbres doivent 

tomber. ' ; * 

C’eft à vous Meilleurs , & aux Académies, 
formées fur votre modèle , dont j’ai l’honneur 

d’être affocié , que je dois m’adrefler. Lorf- 

V 


( b ) Ces Mémoires n'étoient point fatjifiés , 
puifque Mr. de Voltaire les a mis prifque en 
entier dans fon Hiftoire générale ; mais il eft 
Ion de décrier toutes tes Editions qui ne font 
pas à notre profit. 
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que des hommes comme vous élevent leurs 
voix pour reprouver tous ces Ouvrages que 
l’ignorance St l’avidité débitent , le Public que 
vous éclairez , eft bientôt defabufé. 

Je fuis avec beaucoup de refpett , Stc. 

/ x 

LETTRE X. 

* . » » ... » . 

A Mgr. L’EVEQUE D'ANNECY. 

Au Sujet d'un Procès intenté aux VaJJaux de 
Monfieur de Voltaire. 

Du 15. Décembre 1758. 

L E Qg^ d’un petit village nommé Moëns , ** 
voilure ma Terre , a lufcité un Procès 
à mes VafTaux de Ferney ; 8t ayant fouvent ‘ 
quitté fa Cure pour aller folliciter à Dijon , 
il a accablé aifément des cultivateurs , uni- 
quement occupés du travail qui foutient leur 
vie. Il leur a fait pour quinze cent livres de 
fraix pendant qu’ils labouroient leurs champs , 
& a eu la cruauté de compter parmi les 
fraix de juftice , les voyages qu’il a faits 
pour les ruiner. Vous fçavez mieux que moi , 
Monfeigncur , combien, dès les premiers temps 
de l’Eglife , les Saints Peres fe font élevés 
contre les Miniftres facrés , qui emploient aux 
affaires temporelles lè temps deftiné "aux 
Autels. Mais fi on leur avojt dit : un Prêtre 
eff venu avec des Sergens rançonner de pau- 
vres familles , les forcer de vendre le feul Pré 
qui nourrit leurs fceftiaux , 6c ôter le lait à 
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leurs enfants / qu’auroient dit les Jérômes , ■ 1er », 
lréntes , les Auguftins. Voilà , Monfeigneur, ce 
que le Curé de Moins eft venu faire à la porte 
de rrton Château , fans daigner même me venir 
parler ; je lui ai envoyé dire que j’offrois de 
payer la plus grande partie de ce qu’il exige 
de mes Communes, 8c il a répondu que cela 
ne le fatisfaifoit pas. Vous gémiflez fans doute 
que des exemples fi odieux foient donnés par 
des Pafteurs catholiques , tandis qu’il n’y a pas 
un l'eul exemple quhm Pafteur proteftant ait 
été en Procès avec fçs Paroifliens. Il eft hu- 
miliant pour nous , il le faut avouer , de voir 
dans les villages du territoire de Genève des 
Pafteurs hérétiques , qui font au rang des plus 
fçavans hommes de l’Europe , qui pofiedent 
les langues oriantales , qui prêchent dans la 
leur avec éloquence , 8c qui , loin de pour- 
fuiyre leurs Paroifliens pour un arpen^te feigle- 
ou de. yignes , font leurs confoIateuiBtte leurs 
Peres: C’eft une des raifons qui ontaépeuplé 
le Canton que j’habite ; deux de mes Jardi- 
niers ont quitté l’année précédente notre Re- 
ligion pour embraflerla Proieftante / le village 
^dé Roué avoit trente deux maifons , Sc n’en 
a plus qu’une ; les villages de Magni 8c de 
Boifi ne font plus que des deferts ; Ferney eft 
réduit à cinq familles r ayant droit de Com- 
munes ; 8c ce font ces cinq pauvres familles , r 
qu’un Curé veut forcer d’abandonner letor de- 
meures pour aller chercher fur le territoire de 
la floriflante Genève , la paix qu’on leur dif- . 
pute dans les chaumières de leurs Peres. Je 
conjure votre zélé paternel , votre réligion v , % 
non pas d’engager le Curé de Moins à fe re- 
lâcher des droits que la chicane lui a donnés, 
mais àuç pas ufer d’un droit fi peu chrétien.. 
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dans toute fa rigueur , à donner les délais que 
donneroit le Procureur le plus infatiable , à fe 
contenter de ma promeffe , 8cc. &c. 

* , >4 

*3r Jr ilf “le "ic st “3c TÎfat i ak air “ic *Sc "Sc tÜt aïr “3c at 
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LETTRE XL 

Au Sujet des Mémoires de Brandebourg» 

* ‘ S- 

S Ur une Lettre reçue du Roi de Prufle r . 

je fuis «n droit de réfuter ici quelques men- 
fonges imprimés : j’en choifirai deux dans la* 
foule. La première erreur efi celle d’un hom- 
me , qui malheureufement a employé tout fon 
cfprit & toutes fes lumières à pallier dans un » 
Livre plein de recherches fçavantes , les fuites 
do la Révocation de l’Edit de Nantes ; fuites 
plus funeftes que ne vouloit un Monarque fage ; 
il a voulu encore ( qui le croiroit ! ) dimi- 
nuer , exeufer les horreurs de la St. Barthelemi „ 
que l’Enfer ne pourroit approuver , s’il s’afi'em- 
bloit pour juger les hommes. 

Cet Ecrivain avance dans fon Livre que les 
Mémoires de Brandebourg n’ont pas été écrits 
j)ar le Roi de Prufle. Je fuis obligé de dire 
a la face l’Europe , £ans crainte d’être dé- 
menti par perfonne , que ce Monarque feul a 
été l’Hiftorien de fes Etats. L’honneur qu’on ■ 
me fait ne m’eft point dû ; je n’ai fervi qu’à 
lui applanir les difficultés de notre langue , 
dans un temps où je la parlois mieux qu’au- 
jourd’hui , parce que les inftruftions des Aca- 
démiens mes Confrères , étoient plus fraîches- 
dans ma mémoire ; je n’ai été que fon Gram- 
merien. S’il m’arracha à ma patrie , à ma 
famille , à mes amis ,, à mes emplois , à qm 
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fortune ; fi je lui facrifiai tout , j’en fus re- 
compenfé en étant le Confident de fes Ou- 
vrages ; 6c quant à l’honneur qu’il daigna me 
faire , de me demander à mon Roi , pour 
être au nombre de fes Chambellans , ceux qui 
me l’ont reproché ne fçavent pas que cette 
Dignité étoit neceflaire à un Etranger dans 
fa Cour. 

Al Al .fl it, 

TPh' /i T T TT T T T T T TT 

LETTRE XII. 

A MONSIEUR D’ARGET. 

Çur fa Réconciliation avec le Roi de Prujfe & 
fur les agrément de fa Retraite. 

De Laufanne , le 8 . Janvier 1758 . 

, ' * * •* * « I* - . 

V Oos demandez , mon cher Ami & Com- 
pagnon de Poftdam , comment Cynéas 
s’eft accommodé avec Pyrrhus. C’eft première- 
ment , que Pyrrhus fit un Opéra de ma Tra- 
gédie de Mérope , 6c me l’envoya ; c’eft qu’en- 
fuite il eut la bonté dé m’offrir fa Clef , qui 
n’eft pas celle du Paradis; 6c toutes fes fa- 
veurs , qui ne conviennent plus a mon âge ; 
c’eft qu’une dè fes Sœurs ( a ) , qui m’a tou- 
jours confervé fes bontés , a été le lien de 
ce petit commerce , qui fe renouvelle quelque- 
fois entre le Héros , Poète , Philofophe , Guer- 
rier , brillant , fier, modefte, Roi , 6c le Suiffe 
Cynéas retiré du monde. 


( a ) Madame la Margrave de Bareith, 
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Vous devriez bien venir faire'quelque tour 
dans nos retraite? , foit de Laufanne , foit des 
Délices ; nos converfations pourroient être 
amufantes. 11 n’y a point de plus bel afpeét 
dans le monde que celui de ma maifon. Fi- 
gurez-vous quinze croifées de face en ceintre, 
un canal de douze grandes lieues de long que 
l’œil enfile d’un côté , 8c un autre de quatre 
à cinq lieues ; une terrafie qui domine fur cent 
jardins ; ce même Lac qui préfente un vafte 
miroir , au bout des miens ; les campagnes 
de Savoye au-delà du même Lac , courron- 
nées des Alpes , qui s’élèvent jufqu’au Ciel en 
amphithéâtre ; enfin , une maifon où je ne fuis 
incommodé que des mouches au milieu des 
plus rigoureux hivers. Madame Denis l’a ornée 
avec le goût d’une Parifienne. Nous y faifons 
beaucoup meilleure chere que Pyrrhus ; mais il 
faudroit un eliomac : c’eft un point fans lequel 
il eft difficile à Pyrrhus 8t à Cynéas d’être heu- 
reux. Nous recitâmes hier une Tragédie ; fi 
vous voulez un rôle , vous n’avez qu’à venir. 
C’elt ainfi que nous oublions les querelles des 
Rois ftt celles des gens des Lettres , les unes 
aftTeufes , les autres ridicules. On nous a don- 
né la nouvelle prématurée d’une Bataille entre 
M. le Maréchal de Richelieu &c le Prince de 
Brunfwicb. Il eft vrai que j’ai gagné aux échecs 
à ce Prince , une cinquantaine de Louis ; mais 
on peut perdre aux echccs 8t gagner à un 
jeu où l’on a pour fécond trente mille bayon- 
netes. Je conviens , avec vous , que le Roi de 
Prufle a la vûe bafle mais il a le premier 
des talens au jeu qu’il joue , la célérité. Le 
fonds de fon Armée a été- difeipliné pen- 
dant quarante ans. Songez comment doivent ' 
combattre des machines regulieres , vigou» 

4 
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reufes , aguerries qui voi;nt leur Roi tou* 
les jours, qui font connues de lui , 8c qu’il, 
exhorte chapeau basa taire leur devoir. Sou- 
venez-vous , comment ces drôles- là font les 
pas de côté & le redoublé ; comment ils ef- 
camottent la cartouche ; comment ils tirent 
fix à fept coups par minute. 

Enfin , leur Maître croyoit tout perdu il y a 
trois mois ; il vouloit mourir ; il me tailoit fçs 
adieux en vers 8 1 en proie ; le voilà qui, 
par là célérité 8t la diftipline de fçs fçldats, 
gagne deux grandes Batailles dans un mois ; , 
court aux François , vole aux Autrichiens 
reprend Breflau , fait quarante mille prifon- 
niers , & des Epigrammes. Nous verrons corn-, 
ment finira cette fanglante Tragédie , fi vive 
& ,fi compliquée. Heureux qui regarde d’un 
oeil tranquille ces grands événemeus du meil- 
leur des Mondes poliibles i 

■- * . • a 

Jte fuis, 8tc. ...>i f i , t . t 



'4 .ii. ti* ‘ . * . t: ,*# 
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LETTRE XIII. 

tDE MONSIEUR DE VOLTAIRE 

' s Au R. P, Vionnet , Jefuite , qui lui avoit envoyé 
s fa Tragédie de Xercès. 

P« is , le 14. Décembre 1749, 

J ’Ai l’honneur , mon Révérend Pere , de vous 
marquer une très-foible reconnoiflance d’un 
fort beau préfent. Vos manufaftures de Lyon 
valent mieux que les nôtres ; mais j’offre ce 
que j’ai. Il me paroît que vous êtes un plus 
grand ennemi de Crébillon c^ue moi , vous avez fait 
plus de tort à fon Xercès , que je n’en ai fait à 
Semiramis. Vous 8< moi nous combattons contre 
lui. Il y a long - temps que je fuis fous les 
(étendards de votre Société. Vous n’avez guéres 
de plus mince foldat , mais aufiî il n’y en 
a point de plus fidèle ( a ). Vous augmentez 
encore en moi cet attachement > par les 
fentiments particuliers que vous m’infpirez 
pour vous , &. avec lefquels j’ai l’honneta? 
- . d’êrre , Jkc. 



Ça ) Voyej les Jéfuitiques 
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LETTRE XIV. 

A Mr. LE MARQUIS D’ADEMANT, 


■fGrand -Maître de la Maifon de Madame la. 
Margrave de Bareith. 

* * > 

I L n’eft chere que de viliïn , Mr. le Grand- 
Maître , vous écrivez rarement ; mais auffi , 
«juand vous vous y mettez , vous écrivez des 
Lettres charmantes. Vous n’avez pas perdu le 
talent de faire de jolis Vers ; les talens ne fe 
rouillent pas auprès de votre adorable Princeife. 

Pour moi dans la retraite , ou la rai/on m'attire , 
Je goûte elt paix la liberté ; 

Cette fage Divinité 

Que tout Mortel , ou regrette , ou déjire , 

Fait ici ma félicité* 

Indépendant , heureux , au fein de l'abondance j 
Et dans les bras de l'amitié , 

Je ne puis regretter ni Berlin , ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
f/es Traités frauduleux , la fourde inimitié , 

Et les fureurs de la vengeance. 

Mes vins , mes fruits , mes fleurs , ces campagnes £ 

« les eaux , - 

Mes fertiles vergers & mes riants berceaux , 

Trois fleuves que deloinmon œilcharmé contemple , 
Mes Penates brillans fermés aux Envieux , 

Voilà mes Rois , voilà mes Dieux ; 

Je n'ai point d'autre cour ,jen’ ai point d'autre temple « 
Loin des Courtifans dangéreux 
Loin des Fanatiques affreux , 

L'étud \ 
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L'étude me foutient , la raifon m'illumine ; 

Je dis ce que je penfe , & fais ce que je veux , 
Mais vous êtes bien plus heureux , 

Vous vivei près de Wilhelmine. 

Vous devez recevoir inceffamment un Cham- 
bellan de S. A. R. qui eft prcfque aufli ma- 
lade que moi ; mais qui eft prefque aulli aima- 
ble que vous : j’ai eu l’honneur de le pofle- 
der quelquefois dans mon hermitage des Dé- 
lices , où nous avons bû à votre fanté. Ma- 
dame Denis , compagne de ma retraite 6t de 
ma vie heureufe , vous aime toujours , 6t vous 
fait les plus tendres compliments. Je vous fais 
les miens fur votre dignité de Grand-Maître. 
Souvenez-vous que j’ai été affez heureux pour 
pofer les premières Pièces de cet Edifice ; 
ne m’oubliez jamais auprès de Monfeigneur 
& de S. A. R. Je voudrois leur pouvoir 
faire ma cour encore une fois avant que de 
mourir. Ils ont un frere , qu’il faudra tou- 
jours regarder comme un grand homme , quoi 
qu’il en arrive ; .6c dont j’ambitionnerai tou- - 
jours les bontés , quoi qu’il foit arrivé. Comptez , 
Monfieur , fur ma tendre amitié , 6c fur tous 
les fentiments qui m’attacheront à vous pour 
jamais. 

' Le Suiffe Voltaire. 




î I. Partie, 


C 
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LETTRE XV. 

Sur Monjleur de Marivaux. Caractère des fes 
Ouvrages. 

J E ferois très-fâché de compter parmi mes 
ennemis Mr. de Marivaux , dont j’eftime le 
caraftère , l’efprit 8c la probité. Il a fur-tout 
dans fes Ouvrages un caractère de philofophie # 
d’humanité 8c d’indépendance , dans lequel j’ai 
trouvé avec plaifir mes propres fentimens. Il * 
e(l vrai que je lui fouhaite quelquefois un 
ftile moins recherché 8c des fujets plus nobles. 
Mais je fuis bien loin de l’avoir voulu délïgner 
en parlant des Comédies méraphifiques. Je 
n’entends par ce terme , que ces Comédies 
où l’on introduit des perfonnages qui ne font 
point dans la nature , des perfonnages allé- 
goriques , propres tout au plus pour le Poème 
Epique ; mais très-déplacés fur la Scene , où 
tout doit être peint d’après nature. Ce n’eft 
pas , ce me femble , le défaut de Mr. de 
Marivaux. Je lui reprocherois au contraire de 
trop détailler les pallions 8c de manquer quel- 
quefois le chemin du cœur , en prenant des 
routes un peu trop détournées. J’aime d’autant 
plus fon efprit que je le prierois de le moins 
prodiguer ! Il ne faut point qu’un perfonnage 
de Comédie fonge à être fpirituel , il faut 
qu’il foit plaifant malgré lui 8c fans croire 
l’être. C’ert la différence qui doit être entre 
la Comédie 8c le fimple Dialogue. Voilà mon 
avis , mon cher Moniteur ; je le foumets 
au vôtre- 
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LETTRE XVI. 

De M. de Voltaire au Roi Stanislas. 
Sur les Philofophes & fur leurs Ennemis. 
SIRE, 

J E n’ai jamais que des grâces à rendre à V. M. 

Je ne vous ai connu que par vos bienfaits , 
qui vous ont mérité votre beau titre ; vous 
inftruifez le monde , vous l’embelifléz , vous 
le foulagez , vous donnez des préceptes 8* des 
exemples. 

J’ai taché de profiter de loin des uns St des 
autres autant que j’ai pû ; il faut que chacun 
faffe à proportion autant de bien que V. M. 
en fait dans fes Etats : Elle a batti de belles 
Eglifes Royales , j’édifie des Eglifes de village. 
Diogène remuoit fon tonneau quand les Athé- 
niens conftruifoient des flottes. Si vous foulagez 
mille malheureux , il faut que nous autres petits 
nous en foulagions dix. Le devoir des Princes 
Et des Particuliers eft: de faire , chacun dans 
fon Etat^ tout le bien qu’il peut faire. Le 
dernier Livre de V. M. que le cher Frere 
Menou m’a envoyé de votre part , eft un nou- 
veau fervice que V. M. rend au genre humain. 

Les Philofophes de ce Cécle ont heureufe- 
ment prévenu les foins de V. M. Elle bénit 
Dieu fans doute , de ce que. depuis Defcartes 
& Newton , il ne.s’eft pas trouvé un feul Athée 
en Europe. V. M. réfuté admirablement ceux 
qui croioient autrefois que le hazard pouvoit 
... C 2 
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avoir contribué à la formation de ce monde. 
V. M. voit- fans doute avec un plaifir extrême r 
qu’il n’y a aucun Philofophe de nos jours , qui 
ne regarde le hazard comme un mot vide de 
fens ; plus la Phyfique a fâit des progrès , plus 
nous avons trouvé par- tout la main du,Tout- 
PuifTant. 

Il n’y a point d’hommes plus pénétrés de 
refpeft pour la Divinité , que les Philofophes 
de nos jours. La Philofophie ne s’en tient pas 
à une adoration ftérile ; elle influe fur les mœurs ; 
il n’y a point en France de meilleurs Citoyens 
que les Philofophes ; ils aiment l’Etat 8* le 
Monarque ; ils font fournis aux Loix , ils don- 
nent l’exemple de l’attachement 8c de l’obéit 
lance ; ils condamnent , ils couvrent d’oppro- 
bres ces faftions pédantefques 8t furieufes éga- 
lement ennemies de l’Autorité royale & du 
repos des Sujets. Il n’eft aucun d’eux qui ne 
contribuât avec joye de la moitié de fon re- 
venu au foutien du Royaume. Continuez > Sire * 
à les fcconder de votre autorité 8c de votre 
éloquence ; conrinuez à faire voir au monde , 
que les hommes ne peuvent être heureux , 
que quand les Philofophes font Rois 8c quand 
ils ont beaucoup de Sujets Philofophes. En- 
couragez de votre voix piaffante la voix des 
citoyens qui n’enfeignent dans leurs Ecrits 8c 
dans leurs difeours que l’amour de Dieu , du 
Monarque 8c de l’Etat. Confondez ces hom- 
mes infenfés , livrés à la faftion , ceux qui 
commençent à accufer d’Athéifme , quiconque 
n’eft pas d.e leur avis fur des chofes indiffé- 
rentes. 

Le Dofteur Y Ange dit , que tous les Jéfuites 
font Athées , parce qu’ils ne trouvent point 
ht Cour de Pékin idolâtre. Le Frere Hardouiit 
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Jéfuite dit , que les Pafcalt , les Arnanlds , les Ni- 
coles font Athées , parce qu’ils n’étoient pas Moli- 
niftes. F. Bertier foupçonne d’Athéifme l’Auteur 
de YHiJloire générale , parce l’Auteur de cette 
Hiftoire ne convient pas que des Neftoriens 
conduits par des nues bleuës , foient venus du 
pays de Jacin dans le feptiéme Siècle , faire 
bâtir des Eglifes Neftoriennes à la Chine, 
Frere Berthier devroit fçavoir que des nues 
bleuës ne conduifent perfonnc à Pékin ; Sc 
qu’il ne faut pas mêler de Contes bleus à nos 
vérités facrées. tJn Breton ayant fait , il y 3 
quelques années , des recherches fur la Ville 
de Parti , l’Abbé Troublet St Conforts Ton* 
accufé d’irréligion , au fujet de la ruë Tire- 
Boudin , St de la ruë Trouve -Vache , 6c le 
Breton a été obligé de Faire affigner fon ac- 
cufateur au Châtelet de Paris, 

Les Rois méprifent toutes ces petites que- 
relles ; ils font le bien général pendant que 
leurs Sujets, animés les uns contre les autres, 
font les maux particuliers. Un grand Ror , tel 
que vous Sire , n’eft ni Janfénifte , ni Molinifte ; 
il n’eft d’aucune faâion ; il ne prend parti niî 
pour ni contre un Diûionnaire ; il rend la 
raifon refpeftable St toutes les fa&ions ridi- 
cules ; il rend les Jéfuites utiles en Lorraine, 
quand ils font chaffés du Portugal ; il donne- 
douze mille livres de rente , une belle mai- 
fon , une bonne cave à notre cher Frere Menou „ 
afin qu’il faflë du bien ; il fçait que la verra 
jk la religion conlîftent dans les bonnes mœurs. 
& non pas dans les difputes ; il fe fait bénir 6c 
les calomniateurs fe font détefter. 

Je me fouviendrai toujours , Sire , avec lai 
plus tendre 6c la plus refpettueufe reconnoif- 
fcnee , des jours heureux que j’ai pâlies dans 

Ci 
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votre Palais •• je me fouviendrai que vous dai- j 

gniez faire le charme de la Société , comme 
vous faifiez la félicité de vos peuples ; & 
que fi c’étoit un bonheur de dépendre de vous , 
ç’en étoit un plus grand de vous approcher. 

Je fouhaite à V. M. que votre vie utile au 
inonde s’étende au-delà des bornes ordinaires. 
Aureng-Zeb & Muley -Ifmaël ont vécu l’un Sc 
l’autre au-delà de cent cinq ans : fi Dieu ac- 
corde de fi longs jours à des princes infidèles , 
que ne fera-t-il point pour StaniJJas le bien- 
faifant 1 


Je fuis avec un profond 
Refpett , &c. 

Aux Délices y te 15. Août. 1760*- 
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LETTRE XVII. 

DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Aux Auteurs de la Gazette Littéraire , au fujet 
du Dictionnaire Philofophique. 

Du 14 . Décembre 1764 . 

V Ous rendez tant de .juftice , Meilleurs , 
aux Ouvrages qu’on fait , que j’ofe vous 
prier de la rendre à ceux qu’on ne fait 
point. J”ai appris dans ma retraite , que 
- depuis plus d'un an on imprime fous mon 
nom , dans les Pays étrangers , des Ecrits aux- 
quels je n’ai pas la moindre part. J’ignore ( a ) 


C'a ) Mr. de Voltaire ejl beaucoup plus inf- 
truit qu'il ne dit ; mais voici comme Jean- 
Jacques RoulTeau s'explique fur le filence des 
Magijlrats touchant les Auteurs des mauvais 
Livres , & fur les defaveux que seux-ci s'avi- 
fent d'en donner. 

» Pourvu que les noms des Auteurs n’y foient 
»pas , ces Auteurs , quoique tout le monde les 
«connoifiê & les nomme , ne font pas connus 
«duMagiftrat. Plufieurs même font dans l’yfa- 
»ge d’avouer ces Livres pour s’en faire hon- 
«neur , &c de les renier pour fe mettre à 
«couvert $ le même homme fera l’Auteur y 
«ou ne le fera pas devant le même homme , 
«félon qu’ils feront à l’audience ou dans un. 
»foupé, C’eft alternativement oui non , fana 
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1 1 je dois cet honneur à la malignité d'iui 
Editeur ou à l’intérêt très-mal entendu d’un LU 
braire. Tout ce que je puis déclarer c'eft que 
je regarde comme des faufiaires tous ceux qui 
fe fervent ainfi d’un nom connu , pour débi- ' 
ter des Livres qui ne font pas fairs pour l’être. 
N’étant pas à portée de réprimer une pareille 
licence , je puis & je dois au moins m’en 
plaindre , &t je m’adrefle à vous , Meilleurs , 
comme à des hommes à qui l’honneur de la. 
Littérature doit être plus cher qu’à perfonne,. 

Tai l’honneur d’être , 6tc. 


» difficulté , fans fcrupule : de cette façon la 
» sûreté ne coûte rien à la vanité. C’eft-là 
» la prudence &c l’habileté que l’Auteur des 
» Lettres me reproche de n’àvoir pas eue , &c 
» qui pourtant n’exige pas , ce me femble , que- 
»pour l’avoir on lé mette en grands fraix 
v d’efprit. 

» Cette manière de procéder contre des Li- 
wvres annonymcs ; dont on ne veut pas con- 
»noître lés Auteurs , eft devenue un ufage 
jj judiciaire. Quand on veut fevir contre le 
>j Livre , on le brûle , parce qu’il n’y a per- 
jjfonne à entendre , & qu’on voit bien que 
jj l’Auteur qui fe cache n’eft pas d’humeur 'à’ 
jjl’avouer , fauf à rire le foir avec lui-même 
jj des informations qu’on vient d’ordoiyier le 
» matin contre lui; jj 
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LETTRE XVIII. 

A MADAME DU-DEFAN T. 
Sur la perte de fes Yeux. 

27. Janvier 1764. 

O UI , je perds les deux yeux* vous les avez 
perdus 

O fage Du- Défaut , eft- ce une grande perte ! 
Du moins nous ne reverrons plus 
Les Sots dont la terre eft couverte. 

Et puis tout eft aveugle en cet humain féjourj 
On ne va qu’à tâtons fur la machine ronde , 
On a les yeux bouchés à la Ville , à la Cour ; 

Plutus , la Fortune Sc l’Amour, 

Sont trois aveugles nés qui gouvernent le monde. 
Si d’un de nos cinq Sens nous fommes dégarnis ; 
Nous en pofledons quatre ; St c’eft un avantage , 
Que la nature laide à peu de fes amis , 
Lorfqu’ils parviennent à notre âge. 

Nous avons vû mourir les Papes St les Rois ; 
Nous vivons , nous penfons 6c notre ame nous 
refte. 

Epicure Sc les fiens prétendoient autrefois , 
Que ce fixiétne Sens étoit un don célefte , 

Qui les valoit tous à la fois. 

Mais quand notre ame auroit des lumières par* 
faites , 

Peut-être il feroit encore mieux , 

Que nous euflïons gardé nos yeux „ 
Duffions-nous porter des lunettes. 
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Vous voyez , Madame , que je fuis un Con- 
frère affez occupé des affaires de notre petite 
République des Quinje vingt. Vous m'affurez 
que les gens ne font plus fi aimables qu’au- 
trefois. Cependant , les Perdrix St les Gelinot- 
tes ont tout autant de fumet qu’elles en avoient 
dans votre jeuneffe ,• les fleurs ont les mêmes 
couleurs ; il n’en eft pas ainfi des hommes j 
le fond en eft toujours le même } mais les 
talens ne font pas de tous les tems , &: le talent 
d’être aimable , qui a toujours été affez rare , 
dégénéré comme un autre. 

Ce n’eft pas vous qui avez changé ; c’eft la 
Cour &t la Ville , à ce que j’entends dire aux 
Connoiffeurs : cela vient peut-être de ce qu’on 
ne lit pas affez les Moyens de plaire de Moncrif ; 
on n’eft occupé que des énormes fottifes qu’on 
fait de tous côtés. 

Le Raifonner trijlement s'accrédite. 

Comment voulez-vous que la Société foit • 
agréable avec tout ce fatras pédantefque. Vrai- 
ment on vous doit l’hommage d’une Pucelle (<i) ; 
un de vos bons mots eft cité dans les Notes 
de cet Ouvrage théologique ; mais fçaehez que 
dans le temps préfent , il eft impoffible de faire 
parvenir aucun Livre imprimé , des pays étran- 
gers à Paris. Le Miniftre même , dont vous 
me parlez , ne veut pas que j’envçye rien , ni 
fous fon enveloppe , ni à lui-même ; on eft 


( a ) Cette Lettre e/l une nouvelle preuve que 
Mr. de Voltaire n'a pas fait cet Ouvrage abo- 
minable. Voye\ quelle foi on peut ajoûter à ces 
defaveux. 
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effarouché Sc je ne Içai pourqupi. Prenez votre 
parti , & fi dans quinze jours je ne vous en- 
vois pas Jeanne par quelque honnête voyageur; 
dites à Mr. le Prélident Hainault qu’il vous 
en fafl'e trouver une par quelque Colporteur; 
♦■cela doit coûter trente à quarante fols ; il n’y 
a point de Livre de Théologie moins cher. 

Je fuis fâché que votre ami foit fi couru ; 
vous en jouiffez moins de fa focieté , & c’eft: 
une grande perte pour tous deux. J’acheve 
doucement ma vie dans la retraite 8>c dans la 
famille que je me fuis faite. Adieu, Madame, 
courage, faifons de néceiiité vertul, fçavez-vous 
que c’eft un Proverbe tiré de Cicéron ? 



I 
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LETTRE XIX. 

DE MONSIEUR DE V*** , A Mr. T**. 

Aux Délices y iS. Avril 1756. 

D Epuis que vous m’avez quitté , 

Je retombe dans ma fouftrance , 

Mais je m’immole avec gaieté 
Quand vous affurez la fanté 
Aux Petits-Fils des Rois de France. 

• Votre abfence , mon cher Efculape , ne me 
coûte que la perte d’une fanté foible Sc inu- 
tile au monde. Les François (a ) font accoû- 
tumés à facrffier de tout leur cœur quelque 
chofe de plus à leur Prince. Monfeigneur le 
Duc d 'Orléans & vous , vous ferez tous deux 
bénis dans la Poflérité. 

Il eft des préjugés utiles , 

Il en eft de bien dangéreux ; 

Il falloit pour triompher d’eux , 

Un Pere , un Héros courageux , 
Secondé de vos mains habiles. 

Autrefois à ma Nation , 

J’ofai parler dans mon jeune âge , 

De cette Inoculation , 

Dont grâce à vous on fait ufage ; 


(a J On a dit que Mr. de Voltaire étoit plus 
François qu'un autre. Ejl-ce pour le Patriotifme ? 
Non. Pourquoi donc 1 Pour la Satyre. 


On 
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On la reçut avec outrage , 

On la traita de vifion , 

Tout ainfi que l’attraftioo. 

J’étois un trop foible Interprète 
De ce vrai qu’on prit pour erreur / ' 

Et je n’ai jamais eu l’honneur , 

De palier chez moi pour Prophète (t). • 

CommenT recevoir , difoit-on, 

Des vérités de l’Angleterre : 

Peut-ilTe trouver rien de bon - ■ 

Chez des gens qui nous font la guerre F 
François, il falloit confulter 
Ces Anglois qu’il vous faut combâtre , 
Rougit-on de les imiter , 

Quand on a fi bien fçu les bâtre J 
\ 

Egalement à tous les yeux 
La vérité doit (à lumière , 

A tous les temps , à'tous les lieux. 
Recevons fa. clarté chérie , 

Et fans fonger'quelle eft la main 
Qui la préfente au genre humain. 

Que l’Univers foit fa Patrie. 

Une vieille DuchetTe Angloife aima mieux 
autrefois mourir de la fièvre , que de guérir 
avec du Quinquina , parce qu’on appelloit alors 
ce remède , la Poudre aux Jéfuites. Je connois 
des Dames Janféniftes qui feroient très-fâchées 
d’avoir un Médecin Molinifte. Mais , Dieu 
merci , Moniteur , vos Confrères n’entrent ja- 
mais dans ces querelles ; ils guérilfent & tuent 
indifféremment les gens de toute fedte. 


(b ) Ce n'ejl pat notre faute. 

Il, Partie, jj 
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On dît que vous prenez votre chemin par 
LuneviUe ; faites vivre cent ans le Bienfaiteur 
de ce Pays-là , &t revenez enfuite dans le 

vôtre. . _ . , 

Imitez Hypocrate , qui préfera fa Patrie a 

la Cour des Rois ; vos deux enfans font venus 
me voir aujourd’hui ; je les ai reçus comme 
les fils d’un grand homme. Mille complimens 
à Mr. de la B * * * , fi vous avez le temps dq 
lui parler. Je vous embrafle tendrement. 




> 


. ■ 


n 




* 
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LETTRE XX. 

A Monjieur de Baftide , Auteur du Monde. 

J E n*imagine pas , Mr. le Spe&ateur du 
Monde , que vous projettiez de remplir vos 
Feuilles du Monde phifique. Socrate , Epiclete 
& Marc-Aurelle laifloient graviter toutes les 
fphères les unes fur les autres ,, pour ne s’oc- 
cuper qu’à régler les mœurs. Eft-ce donc le 
Monde moral que vous prenez pour l’objet de 
vos fpéculations ? mais que lui voulez-vous à 
ce Monde moral , que les Précepteurs des Na- 
tions ont déjà tant fermoné avec tant d’inu- 
tilité ? 

Il eft un peu fâcheux pour la nature hu- 
maine , j’en conviens avec vous , que l’or 
fade tout , & le mérite prefque rien ; que les 
vrais travailleurs , derrière la Scène , ayent à 
peine une fubfiftance honnête , tandis que des 
perfonnages en titre fleuriflent fur le Théâ- 
tre ; que les Sots foient aux nuës les Gé- 
nies dans la fange ; qu’un Pere deshérite lia 
enfans vertueux , pour combler de bien un 
premier-né qui fouvent le deshonore ; qu’ua 
malheureux qui fait naufrage , ou qui périt 
de quelque autre façon dans une terre étran- 
gère , laifTe au Fifc de cet Etat la fortune de 
fes héritiers. 

On a quelque peine à voir , je l’avoue encore , 
ceux qui labourent dans la difete , ceux qui 
ne produifent rien dans le luxe ; de grands 
Propriétaires qui s’approprient jufqu’à l’oifeau 
£ui vole St au poiflon qui nâge ; des Vaflâux 
s~ D t - - 

c ' 
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tremblans qui n’ofcnt délivrer leurs moiflbnfc 
du fanglicr qui les dévoré ; les Fanatiques 
qui voudraient brûler tous ceux qui ne prient 
pas Dieu comme eux ; des violences dans le 
pouvoir , qui entament d’autres violences dans 
le peuple ; le droit du plus fort faifant la Loi , 
non-feulement de peuple à peuple mais encore 
de citoyen à citoyen. 

Cette Scene du monde , prefque de tous, 
les temps St de tous les lieux , vous vou- 
driez la changer ? Voilà votre folie à vous, 
autres Moraliftes. Montez eu chaire avec .Bour- 
dalou'è , ou prenez la plume avec la Bruyere „ 
temps perdus -, le Monde ira toujours comme 
il va. Un Gouvernement qui pourrait pourvoir 
à tout , en ferait plus en un an que tout 
l’Ordre des Freres Prêcheurs n’en a fait de- 
puis fon Inftitution. Lycurgue en fort peu 
de temps , éleva les Spartiates au-delTus dç 
l’humanité. Les reflorts de fagefle que Confucius, 
imagina , il y a plus de deux mille ans , ont 
encore leur effet à la Chine. 

Mais comme ni vous ni moi ne femmes faits 
pour gouverner , fi vous avez de fi grandes dé- 
mangéaifons de reforme , reformez nos vertus» 
dont les excès pourraient à la fin préjudicier 
à la profpérité de l’Etat. Cette reforme eff 
plus facile que celle des vices. La ^ifte des 
vertus outrées ferait longue , j’en indiquerai 
quelques-unes/vous devinerez aifément les autres. 

On s’apperçoit , en parcourant nos cam- 
pagnes, que les enfans de la terre ne mangenr 
que fort au-deflous du befoin : on a peine à 
concevoir cette paflion immodérée pour l’abf- 
tinence. On croirait même qu’ils fe font mis 
dans la tête qu’ils feront plus faints en faifant 
ieuner les beftiaux» 
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Qu’arrive- t-il ? les hommes 8c les animaux 
lànguiflent , leurs générations font foibles , les 
travaux fe fufpendent 8c la culture en fouftre. 

La patience eft encore une vertu que les 
campagnes outrent peut-être : fi les Exadcurs 
des Tributs s’en tenoient à la volonté du 
Prince , patienter feroit un devoir ; mais quef- 
tionnez les bonnes gens qui nous donnent du 
pain , ils vous diront que la façon de lever 
les impôts eft cent fois plus onéreufe que le 
Tribut même. La patience les ruine , 8c les 
Propriétaires avec eux. 

La Chaire évangélique a cent fois reproché 
aux Grands 8c aux Rois leur dureté envers les 
indigens. Cette Capitale s’eft corrigée à toute 
outrance : les anti-chambres regorgent de fer- 
viteurs mieux nourris , mieux vêtus que les 
Seigneurs des Paroifles d’où ils fortent. Cet 
excès de charité ôte des foldats à la patrie , 8t 
des cultivateurs aux terres. 

Il ne faut pas , Mr. le Spedateur du Monde, 
’ que le projet de reformer nos vertus vous 
fcandalife. Les Fondateurs des Ordres Religieux 
fe font réformés les uns les autres. 

Une autre raifon qui doit vous encourager, 
c’eft qu’il eft peut-être plus facile de difcer- 
ner les excès du bien , que de prononcer fur la 
nature du mal. Croyez-moi , Mr. le Spedateur, 
je ne fçaurois trop vous le rédire : attachez- 
vous à reformer nos vertus ; les hommes 
tiennent trop à leurs vices. 
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LETTRE XXI. 

Aux Auteurs de la Gazette Littéraire* 
Sur, les Songes. 
MESSIEURS , 

T Ous les objets des Sciences font de votre 
r effort ; fouffrez que les chimères en foient 
auflî. Nihil fub Sole novurn , rien de nouveau 
fous le Soleil y aufli ce n’eft pas de ce qui fe 
fait en plein jour que je veux vous entretenir , 
mais de ce qui fe pâlie pendant la nuit. Ne 
vous allarmez pas , il rte s'agit que des fanges. 

Un de mes Concitoyens ( a ) vient de faire 
imprimer un Livre très-profond fur les rêves* 
Il diftingue les rêves en naturels 8c pn furna- 
turels. Ceux de cette derniere efpécefont rares; 
on ne les rencontre aujourd’hui que dans les 
Tragédies. Je félicite , mon cher Compatriote , 
d’avoir de fi beaux rêves. Je vous avoue t 
Meilleurs , que je penfe aiTez comme le Mé- 
decin de votre Monfieur de Pourceaugnac , il 
demande à fan malade de quelle nature font 
fes fanges > 8c Mr. de Pourceaugnac , qui n’eft 
pas Philofophe , répond qu’ils font de la nature 
/ des fanges. 

Il eft très-certain pourtant , n’en déplalft à 
votre Limoufin , que des fanges pénibles 8c 


(« ) Cette Lettre eft écrite fous le nom d’un 
(Anglais. 

% 
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funeftes dénotent les peines de l’efprit St du 
corps , un eftomac furchargé d’alimens , ou 
un efprit occupé d'idées douloureufes pendant 
la veille. 

Le Laboureur qui a bien travaillé fans 
chagrin & bien mangé fans excès , dort d’un 
fommeil plein & tranquille que les rêves ne 
troublent point : tant qu’il eft dans cet état r 
il ne fe fouvient jamais d’avoir fait aucun rêve. 
C’eft une vérité dont je me fuis alluré , autant 
que je l’ai pfl , dans mon Manor de Herefords- 
hire. Tout rêve un peu violent eft produit par 
un excès , foit dans les pallions de l’ame , 
foit dans la nourriture du corps. Il femble que 
la nature alors vous en punifle en vous don- 
nant des idées , en vous faifant penfer malgré 
vous. On pourroit inférer de-Ià que ceux qui 
penfent le moins font les plus heureux ; mais 
ce n’eft pas là que je veux en venir. 

Il faut dire avec Petrone : 'tyuidquid luce fuit 
tenebris agit. J’ai connu des Avocats qui plai- 
doient en fonge , des Mathématiciens qui cher- 
choient à réfoudre des Problèmes , des Poê- 
les qui faifoient des Vers jen ai fait moi-mê- 
me qui étoient allez payables ( b ) , & je les 
ai retenus. 

Les fonges me paroilTent. encore l’origine 
fenlible (les premières prédirions. Qu’y a-t-il 
de plus naturel fk de plus commun que de 
* rêver à une perfonne chère , qui eft en dan- 
ger de mort , & de la voir expirer en fonge ? 
Quoi de plus naturel encore que cette per- 

- .. . ■ - ^ ■ 

(b ) Voilà une exeufe que Mr. de Voltaire 
offre au Public pour fa Ouvrages faibles ; ii lest 
a fait tu rêvant. 
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fonne meure après le rêve funefle de Ton 
ami ? Les forges qui auront été accomplis 
font des prédirions que perfonne ne révoqué 
en doute. 

On ne tient point compte des rêves quî 
n’auront point eû leur effet : un feul fonge 
accompli fait plus d’effet que cent qui ne l’ont 
pas été. L’Antiquité eft pleine de ces exemples. 
Combien nous l'ommes faits pour l’erreur ! Le 
jour St la nuit ont fervi à nous tromper. 

Vous voyez bien , Meflieurs , qu’en éten- 
dant ces idées , on pourroit tirer quelque 
fruit du Livre de mon Compatriote le Revaf- 
feur ; mais je finis , de peur que vous ne me 
preniez moi-même pour un fonge creux. 

Je fuis , Meflieurs , votre , 8tc. 

John Drsamer, 



; 


Digitized by Google 



' peint par lui - méme . 41; 

XXXXXXXXXXXXXXXXXyCXXXX 
LETTRE XXII. 

Aux Auteurs de la Gazette Littéraire. 

Sur l'Anglomanie. 

M Ille gens, Meneurs, s’élèvent &c de- - 
clament contre l’Anglomanie ; j’ignore ce 
qu’ils entendent parce mot. S’ils veulent par- 
ler de la fureur de traveftir en modes ridicules - 
quelques ufages utiles , de transformer un def- 
habillé commode en un vêtement mal-propre 
de faifir jufqu’à des jeux nationaux pour y met- 
tre des grimaces à la place de la gravité , ils 
pourroient avoir raifon ; mais fi par hazard ces 
déclamateurs prétendoient nous faire un crime - 
du défir d’étudier , d’obferver , de philofopher 
comme les Anglois , ils auroient certainement ' 
grand tort , car en fuppofant que ce défir foit 
déraifonnable ou même dangéreux , il faudroit . 
avoir beaucoup d’humeur pour nous l’attribuer 
èc ne pas convenir que nous fommes à cet 
égard à l’abri de tout reproche. 

Je fais cette réfléxion en lilant votre Feuille 
du 24. O&obre dernier , dans laquelle vous 
annoncez une Hilloire d’Angleterre en forme 
de Lettres. Vous dites que ce que les Anglois 
fçavent le mieux , c’cft l’Hilloire d’Angleterre , 

&t j’ajoute que ce que les François fçavent le. 
moins c’efi l’Hilloire de France. Otez à la 
plûpart ce qu’ils ont ramafle dans des an‘ec~ 
dottes forgées par la malignité , dans des Mé- 
moires platement rédigés , dans des Romans 
fans imaginations , fie il ne leur reliera paa 
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même la notion la plus imparfaite d’une fcietw 

ce très- importante. " 

L’étude de l’Hiltoire feroit pourtant auffi 
néceflàire à Paris qu’à Londres. Si nous ap- 
prenions 'quelle eft l’origine St la bonté de 
notre Gouvernement , le Patriotifme nous ra- 
nimeroit. Les temps de calme & t d’obéiflance , 
comparés aux temps de trouble St de vertige , 
feroient une leçon admirable de douceur St de 
foumilfions. Les faits bien vus feroient tomber 
cette fureur pour la difpute dont l’acrété 
augmente en raifon de l’obfcurité St de l’inu- 
tilité des objets fur lefquels elle s’exerce ; ils 
feroient revivre cet efprit de franchife St de 
loyauté qui vaut bien l’efprit d’intrigue St de- 
cabale ; ils nous forceroient à appliquer les 
hommes St les événemens paffés aux hommes 
St aux événemens aâuels » nous travaillerions 
à devenir meilleurs , St nous gagnerions infi- 
Sîîïient du côîé des hommes des chofes* 

On me dira que nous n’avons point d’Hif- 
toriens ; que pour un De-Thou , il y a cent 
mauvais Compilateurs ; qu’il eut été à fouhai- 
ter que l’Auteur de VEJfri fur l'HiJloire géné- 
rale fe fut attaché à l’Hifioire de fon Pays } 
que c’eft à un homme d’Etat St à un Philo- 
fophe à écrire l’Hiftoire , parce qu’il faut con- 
noître les hommes pour les peindre , St par- 
ticiper au Gouvernement ou avoir les qualités 
propres à ce grand métier pour en dévelop- 
per les reflorts ; ces raifonnemens font vrais , 
je les ai faits. 

J’ai vû dans prefque tous les Hiftoriens Ro- 
mains l’intérieur de la République ; ce qui 
concerne la religion , les loix , la guerre f 
les moeurs , m’a été clairement dévoilé ; je ne 
£iis même fi je n’ai pas plus dillinttement con- 
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nu ce qui s’eft pafle au dedans , que ce qui 
Vert exécuté au-dehors. Pourquoi cela ! c’eft 
que l’Ecrivain tenoit à la chofe publique ; c’eft 
qu’il pouvoir être Magiftrat , Prêtre , Guerrier , 
& que , s’ils ne remplifloient pas les premiè- 
res fondions de l’Etat , il devoit au moins 
s’en rendre digne. J’avoue qu’il ne faut point 
fonger à obtenir chez nous un pareil avantage ; 
notre propre conftitution y refifte ; mais je 
n’en conclus point qu’il ne faille pas étudier 
notre Hiftoire. 

Contentons-nous de ces Hiftoriens (impies 
qui , comme dit Montagne , n’apportent que le 
loin 6c la diligence de ramafTer tout ce qui 
vient à leur notice , 6c d’enrégiftrer à la bonne 
loi toute chofe fans choix ni triage , nous 
laiiTant le jugement entier. Si nous en avons 
de tels , félicitons-nous 6c Hfons-les avec im 
efprit philofophique ; fi notre inftruftion n’eft 
ni élévée ni proronde , elle fera proportion- 
née à notre .génie 6c pourra fuffire à nos 
fcefoins. 

J'ai l’honneur d’dtre, 6cc. . •; 
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; LETTRE XXIII. !. 

Aux Auteurs de la Gazette Littéraire. 
Au Sujet des Elemens de Critique. 

r* 

J E ne fçais pas , Meilleurs, s’il vous eft tombé 
entre les mains un Ouvrtige Anglbis intitulé i 
Siemens de Critique , publié l’année dernière 
en Angleterre par Mr. Henri Home Lord. Kaims. 
Permettez- moi de vous foumettre quelques fm- 
gularités curieufes fur cet Ouvrage. 
c On ne peut avoir une plus profonde con-. 
noiffance de la nature 8t des arts que ce Phi- 
lofophe , 8c il fait tous fes efforts pour que 
le monde foit auffi fçavant que lui. Il nous 
prouve d’abord que nous avons cinq Sens , 8c 
«ue nous Tentons moins l’impreffion douce faite 
fur nos yeux 8c fur nos oreilles par les Tons 
& par les couleurs , que nous ne fentons un 
grand coup fur la jambe ou fur la tête. 

Il nous inftrüit de la différence que tout 1- hom- 
me éprouve entre une fimple émotion 8c une 
paffion de l’ame. Il nous apprend que les fem- 
mes paffent quelquefois de la pitié à l’amour. 
U pouvoir citer l’exemple AjAngelique dans 
YArioJle , fi bien imité p?r Qîiinaut : 

La pitié * pour Médor a trop fçû m'attendrir ; 

Ma funefte langueur s'augmentoit à mefure 
Qu'il guérijjoit de fa blejfure , 

Et je fuis en danger de n'en jamais guérir. 

JWais tout Ecoffois qu’eft Mr. Home , il 

, aime 
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aime mieux citer une Tragédie Angloife ; c’eA 
Othello , ce Maure de Vernie fi fameux à Lorr- 
dres. Il falloir que la maîtrcflF d'Othello fut 
bien pitoyable , pour devenir amourcufe d’un 
Negre qui lui parloit de cavernes , de déferts , 
de Cannibales d’Antropophages , Bc qui lui 
difoit qu’il avoit été fur le point de fe noyer. 

Delà , paffant à la méfure du temps , Mr. 
Home conclut mathématiquement , que le tems 
eft long pour une fille qu’on va marier , Bc 
court pour un homme qu’on va pendre. Puis 
il donne des définitions de la beauté & du 
fublime. Il connoît fi bien la nature de l’un 
& de l’autre , qu’il réprouve totalement ces 
beaux Vers d'Atalie : 

La douceur de fa voix y fon enfance , fa grâce , 
* • • 


Il trouve que le Monologue de Don-Dieguc 
dans le Cid , 

Orage ! O défefpoir ! O vieillejfe ennemie , &c. 

eft un morceau déplacé Bc hors d’œuvre , dans 
lequel Don-Diegue ne dit rien de ce qu’il doit dire. 

Mais en recompenfe le Critique nous avertit 
que les Monologues de Shakefpear font les feuls 
modèles à fuivre , St qu’il ne connoit rien de 
fi parfait. Il eu donne un bel exemple tiré de la 
Tragédie de Hamlet. En voici quelques traits 
traduits à peu près Vers pour Vers 8c très-exac- 
tement. 

HAMLET. 

Oh ! fi ma chair trop ferme ici ,pouvoit fe fondre ! 

Se dégêler , couler , fe réfoudre en rofée ! Btc, 
//, Partie, E 
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Quelques Leôeurs feront furpris peut-être 
des jugemeqf de Mr. Home Lord Kaims , '6c 
quelques François pourront dire que Gilles dans 
une foire de Province s’exprimeroit avec plus 
de décence 8c de noblefte que le Prince Hamlet. 
Mais il faut confidérer que cette Pièce eft écrite 
il y a deux cent ans ; que les Anglois n’ont 
rien de mieux , que le temps a confacré cet 
Ouvrage , 6c qu’enfin il eft bon d’avoir une 
preuve auffi publique du pouvoir , de l’habitude 
6c du refpeft pour l’Antiquité. 

Le fond du difeours de Hamlet eft dans la 
nature ; cela fuffit aux Anglois. Le ftyle n’eft 
pas celui de Sophocle &C d 'Euripide ; mais la 
décence , la noblefie , la jufteffe des idées , la 
beauté des Vers , l’harmonie , font peu de 
■chofe , & Mr .Home , qui eft Juge en Ecofle t 
peut dire ici que le fcffid l’emporte ici fur la 
forme. 

C’eft avec le même goût 8c la même juf- 
tefle qu’il trouve ces Vers de Racine ridicule- 
ment empoulé : 

Mais tout dort , & l'armée & les vents t & Neptunei 

Ce fublime fimpie , qui exprime fi bien le 
calme funefte par lequel la flotte des Grecs eft 
arrêtée , ne plaît pas au Critique ; un Officier, 
dit-il , ne doit pas s’exprimer ainfi. 

Il faut s’en tenir au beau naturel de S&z- 
deefpear. On commence dans Hamlet par relever 
une fentineile. : le foldat Bernardo demande au 
foldat Francifco fi tout a été tranquille ? Je nr’ai 
pas vu trotter une fouris , répond Francifco. 
Convenons qu’une Tragédie ne peut commen- 
cer avec une fimplicité'plus noble 6c plus re£« 
pe&ueufe. C’eft Sophocle tout pur. 


•> 

\ r 


Digitized by Google 



peint par lui-même . ' $1 

lilr. Home porte ainfi fur tous les Arts dey 
jugemens qui pourroient nous paroître ex- 
traordinaires. 

C’eft un effet admirable des progrès de l’ef- 
prit humain , qu’aujotird’hui il nous vienne 
d’Ecofl'e des réglés de goût dans tous les Arts , 
depuis le Poëme Epique jufqu’au jardinage. 
Ii cft vrai qu’on aimeroit mieux encore voir 
de grands Artiftes dans ces pays-là que de 
grands Raifonneurs fur les Arts ; on trouvera 
toujours plus d’Ecrivains en état de faire des- 
Elemens de Critique r comme Milord Kaims , 
qu’une bonne Hiftoire , comme fes Compa- 
' îriotes Mr. Hume Sc Mr. Robertfon. 

Il eft aifé de dire fon avis fur le Tajfe 
&t VArioJle , fur Michel-Ange Raphaël ; il 
n’eft pas fi aifé de les imiter , &c il faut 
avouer qu’aujourd’hui nous avons plus befoin 
d’exemples que de préceptes , aufli-bien en 
France qu’en Ecofle. 

Au refte , fi Mr. Home eft fi fevere envers 
tous nos meilleurs Auteurs , & fi indulgent 
envers Shakefpear , il faut avouer qu’il ne 
traite pas mieux Virgile & Horace. S’il veut 
donner l’exemple de quelque balourdife , c’eft 
dans Virgile qu’il va la chercher. 

Mr. Home (a) donne toujours fon opinion pour 
une Loi , & il étend fon défpotifme fur tous les 
objets. C’eft un Juge à qui toutes les caufes 
reflortiffent. * 


( a ) Cette Lettre fatyrique ejl une preuve 
que Mr. de Voltaire ne ménage pat plus les Au- 
teurs Anglois que les François ; & nous Ven 
félicitons. Il ejl bon de fe faire des amis par- 
tout. ** 

\ • 
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Ses Arrêts fur l’Architefture & fur les Jar- 
dins ne nous permettent pas de douter , qu’il 
ne foit de tous les Magiftrats d’Ecofle le 
mieux logé , & qu’il n’ait le plus beau Parc. 
11 trouve les bofquets de Verfailles ridicules; 
mais s’il fait jamais un voyage en France , on 
lui fera les honneurs de Verfailles -, on le pro- 
mènera dans ces bofquets ; on fera jouer les 
eaux pour lui , 6c peut-être alors ne fera-t-il 
pas fi dégofité. 

Après cela s’il fe mocque de nos bofquets 
de Verfailles &c des Tragédies de Racine , 
nous le fouffrirons volontiers. Nous fçavons 
que chacun a fon goût ; nous regardons tous 
les gens de Lettres de l’Europe comme des 
Convives qui mangent à la même table ; chacun 
a fon plat , 6c nous ne prétendons dégoûter 
perfonne. 




/ 
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(a) LETTRE XXIV. 

% 

Aux Auteurs de la Gazette Littéraire. 
Sur l'HiJloire Romaine. 

V Ous avez dît , Meffieurs , en rendant 
compte de l’Ouvrage de Mr. Hoche , que 
l’Hiftoire Romaine eft encore à faire parmi 
nous , St rien n’eft plus vrai. Il ctoit pardon- 
nable aux Hiftoriens Romains d’illuftrer les pre- 
miers temps de la République par des fables ; 
qu’il n’efl plus permis de tranfcrire que pour 
les réfuter. Tout ce qui eft contre la vraifem- 
blance doit au moins infpircr des doutes , mais 
l’impollible ne doit jamais être écrit. 

On commence par nous dire que Romului 
ayant raflemblé trois mille trois cent bandits , 
bâtit le Bourg de Rome de mille Pas en quarré : 
or mille Pas en quarré fuffiroient à peine pour 
deux métairies ; comment trois mille trois cent 
hommes auraient ils pu habiter ce Bourg ? 

Quels étoient les prétendus Rois de ce ramas 
de quelques brigands ? N’étoient-ils pas vifi- 
,blement des Chefs de voleurs , qui partageoient 
un Gouvernement tumultueux avec une petite 
Horde féroce St indifciplinée. 

Ne doit-on pas , quand on compile l’Hiftoire 


( a ) Nous mettons cette Lettre pour donner 
une preuve du Pyrronifme de Mr. de V * * ; 
heureux s'il ne l' avait pas fait éclatter dans des 
Sujets plus graves ! 
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ancienne , faire fentir l’énorme diffe'rence de 
ces Capitaines de bandits avec des véritables '* 
Rois d’une Nation puiffante ? 

Il eft avéré par l’aveu des Ecrivains Romains , 
que pendant près de quatre cent ans l’Etat 
Romain n’eut pas plus de dix lienës en lon- 
gueur 8c autant en largeur. L’Etat de Genes eft 
beaucoup plus confidérable aujourd’hui que la 
République Romaine ne l’étoit alors. v 

Ce ne fut que l’an 360. que Veies fut prife r ' 
après une efpéce de fiége 6c de blocus , qui 
avoit duré dix années. Veïes étoit auprès de 
l’endroit où eft aujourd’hui Civita-Vecchia à. 
cinq ou fix lieues de Rome ; 6c le terrain au- 
tour de Rome , Capitale de l’Europe , a tou- 
jours été fi ftérile , que le peuple voulut quit- 
ter fa patrie pour aller s’établir à Veïes. ' 
Aucune de fes guerres jufqu’à celle de 
Pyrrhus , ne mériteroit de place dans l’Hiftoire 
fi elles n’avoient été le prélude de fes grandes 
conquêtes. Tous ces événemens jufqu’au tems 
de Pyrrhus font pour la plupart fi petits 6c fi 
obfcurs , qu’il fallut les rélever par des pro- 
diges incroyables ou par des faits deftitués de 
vraifemblance , depuis l'avanture de la Louve 
qui nourrit Romulus 6c Remus , 6c depuis celle 
de Lucrèce y de Clélie , de Curtius , jufqu’à la 
prétendue Lettre du Médecin de Pyrrhus , qui. 
propofa , dit-t-on, aux Romains d’empoifonner 
fon Maître , moyennant une récompenfe pro- 
portionnée à ce fervice. Quelle récompenfe 
pouvoient lui donner les Romains , qui n’a- 
voient alors ni or ni argent , 8c comment 
fotipçonne-t-on un Médecin Grec d’être affez 
imbécile pour écrire une telle Lettre 1 

Tous nos Compilateurs recueillent ces Contes 
fans le moindre examen i tous font Copifies r 
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aucun n’eft Philofophe. On les voit tous hono- 
rer du nom de vertueux des hommes , qui au 
fond n’ont jamais été que des brigands cou- 
rageux ; ils nous répètent que la vertu Ro- - 
maine fut enfin corrompue par les richefl'es 
& par le luxe , comme s’il y avoir de la vertu 
à piller les Nations » âc comme s’il n’y avoit 
de vice qu’à jouir de ce qu’on a volé. Si on 
a voulu faire un Traité de Morale aulieu d’une 
Hiftoire , on a dû infpirer encore plus d’hor- 
reur pour les déprédations des Romains , que 
pour l’ufage qu’ils firent des tréfors ravis à tant 
de Nations qu’ils dépouillèrent l’une après 
l’autre. 

Nos Hiftoriens modernes de ces temps re- 
culés auroient dû difcerner au moins les temps 
dont ils parlent ; il ne faut pas traiter le com- 
bat peu vraifemWable des Horace t fk des Curiaces , 
l’avanture romanefque de Lucrèce , celle de 
Clélie , celle de Curtiiu , comme les batailles 
de Pharfale 8t d’Aôium. 

U eft eflentiel de diftinguer le Siècle de 
Cicéron de ceux où les Romains ne fçavoient 
ni livre ni écrire T & ne comptoient les années 
que par des clous fichés dans le Capitole. En 
nn mot , toutes les Hiftoires Romaines que 
nous avons dans les Langues modernes , n’ont: 
point encore fatisfait les Leôeurs. 

Perfonne n’a encore recherché avec fuccès 
ce qu’étoit un peuple attaché fcrupuleufemenr 
aux fu perditions , & qui ne fçut jamais régler 
le temps de fes Fêtes , qui ne Içut même 
pendant près de cinq cent ans , ce que c’étoit 
qu’un cadran au Soleil , un peuple dont le 
Sénat fe piqua quelquefois d’humanité » & dont 
ce même Sénat immola aux Dieux deux Grecs. 
& deux Gaulois pour expier la galanterie d’une 
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de fes Veftales ; un peuple toujours expofé 
aux bleflures , 6c qui n’eut qu’au bout de cinq 
fiécles qu’un feul Médecin , qui étoit à la fois 
Chirurgien 6c Apothicaire. 

Le- feul art de ce peuple fut la geurre pen- 
dant fix cent années ; 6t comme il étoit tou- 
jours armé , il vainquit tour-à-tour les Na- 
tions qui n’étoient pas continuellement fous 
les armes. , 

L’Auteur du petit Volume fur la Grandeur & la 
Décadence des Romains , nous en apprend plus 
que les énormes Livres des Hiftoriens modernes ; 
il eut feul été digne de faire cette Hiftoire , 
s’il eut pû refifter fur-tout à l’efprit de fyftême 
6c au plaifir de donner fouvent des penfées 
îngénieufes pour des raifons. 

Un des défauts qui rendent la letture des 
nouvelles Htftoires Romaines peu fupportable , 
c’eil que les Auteurs veulent entrer dans des 
détails comme Tite-Live. Us ne forgent pas 
que Tite-Live écrivoit pour fa Nation à qui 
ces détails étoient précieux. 

C’eft bien mal connoître les hommes jd’ima- 
giner que des François s’interefleront aux mar- 
ches 6c aux contremarches d’un Conful qui 
fait la guerre aux Samnites Seaux Volfques , 
comme nous nous intérelTons à la bataille 
d'Ivri 8c au paflage du Rhin à la nage. 

Toute Hiftoire ancienne doit être écrite 
différemment delà nôtre, 6c c’eft à ces con- 
venances que les Auteurs des Hilcoires ancien- 
nes ont manqué. Us répètent 6c ils allongent 
des harangues qui ne furent jamais pronon- ■ 
cées , plus foigneux de faire parade d’une 
éloquence déplacée , que de dilcuter des vé- 
rités utiles. Les exagérations fouvent puériles, 
les faillies évaluations des monnoies de l’An- 
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tiquité 8c de la richeflc des Etats , induifent 
en erreur les ignorants 8t font peine aux hom- 
mes inftruits. 

On imprime de nos jours qu’ Archimède lan- 
çoit des traits à quelque diftance que ce fat , 
qu’il élevoit une Galère du milieu de l’eau , 
& la tranfportoit fur le rivage en remuant 
le bout du doigt , qu’il en coûtoit fix cent 
mille écus pour nettoyer les égouts de Ro- 
me , 8tc. 

LesHiftoires plus anciennes font encore écrites 
avec moins d’attention. La faine Critique y eft 
plus négligée , le merveilleux , ^incroyable y 
domine ; il femble qu’on ait écrit pour des 
enfans plus que pour des hommes ; le fiécle 
éclairé où nous vivons , exige dans les Auteurs 
une raifon plus cultivée. 



J 

*1 

* 

.1 


Digitized by Google 



5$ M. de Voltaire 

LETTRE XXV. 

A MONSIEUR BERGER. 

A Cirey , 1737. 

J ’Apprends avec beaucoup' de plaifir que 
Mr. de Crebilton ( a ) eft fort! du vilain fé- 
jour où on l’avoit fourré. Il a donc vû 
♦ 

Cet horrible Chateau , palais de la vengeance , 
Qui renferme fouvent le crime & l’innocence. 

Le Roi le nourrifloit 8c lui donnoit le lo- 
gement ; je voudrois qu’il fe contentât de lur 
donner la penfion. J’admire la facilité avec 
laquelle on depenfe douze ou quinze cent livres 
par an pour tenir un homme en prifon , 8c 
combien il eft difficile d’obtenir une penfion 
de cent écus. Si vous voyez le grand enfant de 
Cribillon > je vous prie , Moniteur , de lui faire 
mille compliments pour moi 8c de l’engager 
à m’écrire. 

S’il faut fe rejouir avec l’Auteur de VHifioire 
Japonoife , il faut s’affliger avec l’Auteur de 
Titon & l’Aurore. Si je fçavois où le prendre , 
je lui écrirois pour lui faire mon compliment 
de condoléance de n’être plus avec un Prince , 
8c pour le féliciter d’avoir retrouvé fa liberté. 


(a ) Mr. Crébillon le fils fut mis à la Baf- 
tille pour fon Roman de Tanzaï 8c Néadarné, 
Hiftoire Japonoife. -> 
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Vous voyez fans doute Mr. Rameau. Je vous 
sfuplie de l’aflurer qu’il n’a point d’ami ni d’ad- 
mirateur plus zélé que moi , que fi dans 
ma folitude &t dans ma vie philofcphique , je 
trouve quelque étincelle de génie , ce fera 
pour le mettre avec le fien. 

Quand vous n’aurez rien à faire de mieux 
St que vous voudrez bien continuer à me don- 
ner de vos nouvelles , vous me ferez un ex- 
trême plaifir. Quand on n’a pas le plaifir de 
de vous voir , rien ne peut confoler que vos 
Lettres. 

Eft-il vrai que le Comte de Charolois ait 
'écrit la Lettre dont on a parlé ? Eft-il vrai 
que l’Auteur de Titon ait été disgracié pour 
avoir vieilli en un jour de quelques années 

auprès de ? Eft-il vrai que l’Abbé 

â'Houtteville ait fait une longue Harangue , 6c 
le Duc de Viilars un Compliment fort joli ? 
Eft-il vrai que vous ayez toujours de l’amitié 
pour moi ? 



y 
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LETTRE XXVI., 

DE Mr. CAILHAVA DE STANDOUX , 
Auteur du Tuteur Dupé. 

Au Château de Ferney , le 30. Novembre 176$, 

J E ne puis trop vous remercier, Monfieur, 
de la bonté que vous avez /eu de me faire 
partager le plaifir que vous avez donné à tout 
Paris. Je n’ai point été étonné du fuccès de 
votre Pièce , non feulement elle fournit beau- 
coup de jeu de Théâtre , mais le Dialogue m’en a 
paru naturel &t rapide. Elle eftaufli bien écrite 
que bien intriguée. Il eft à croire que vous ne vous 
bornerez à cet EfTai , &ç que la Scene Françoife 
s’enrichira de vos talens. Ma plus grande con- 
folation dans ma vieillefle hJnguifTante eft de 
voir que les beaux arts que j’aime paflionne- 
ment , font foutenus &t embelis par des hom- 
mes de votre mérite. 
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U J S P U T E de Monjieur de Voltaire avec 
Monjieur Roufl'eau de Genève. 

Mr. de Voltaire , amateur paflionné du Théâ- 
tre , vouloit taire établir une Troupe de Comé- 
diens à Genève : la plupart des Citoyens pa- 
roifloient difpofés à la recevoir. C’étoit la dé- 
marche la plus dangéreufe qu’on pût faire dans 
une petite République , qui ne peut fubfifter 
qu’en écartant tout ce qui peut entretenir le 
luxe St la corruption des mœurs. Mr. RouJJeau 
le fentit , St il s’en expliqua virement dans fa 
■Lettre à Mr. d'Alembert ; elle étoit trop forte, 
trop éloquente pour ne pas faire impreflion. 
Les Genevois ne voulurent plus de Théâtre , 
& Mr. de Voltaire au déièfpoir s’eft foulagé 
depuis lors de fon chagrin , en répandant des 
Feuilles fatyriques contre l’Auteur de la Lettre 
à Mr. d ’Alembert. Voici un morceau qui ne 
fait que d’éclore , il paroîtra bien étrange à 
ceux qui connoiffent les éloges que Mr. de Vol- 
taire a donnés autrefois à Mr. Roufl'eau. 

LETTRE fur Mr. RoulTeau de Genève. 

Le Cjar Pierre n'avoit pas le vrai génie. Ces 
paroles font tirées d’une Brochure intitulée : 
‘ * le Contrat focial , ou infocial , du peu fociable 
' Jean-Jacques Rouffeau. Il n’eft pas étonnant 
qu’ayant fait des miracles à Venife, il ait fait 
des Prophéties fur Mofcou ; mais comme il 
îçait bien que le bon temps des miracles Si. des 
prophéties eft palTé ; il doit croire que fa pré- 
diftion contre la Rufiie n’eft pas aufli infail- 
lible qu’elle lui a paru dans fon premier accès, 
il eft doux d’annoncer la chute des grands Em- 
II, Partie , F 


urglttzed by Google 



y 


6z M. 4e Voltaire 

pires , cela nous confole de notre petitefTe. Ce 
fera un beau gain pour la Philofophie , quand 
nous verrons inceftamment lesTartares Nogais, 
qui peuvent , je crois , mettre jufqu’à douze 
mille hommes en campagne , venir fubjuguer la 
Ruflie , l’Allemagne , l’Italie 8c la France. 
Mais je me flatte que l’Empereur de la Chine 
ne le fouffrira pas; il a déjà accédé à la paix 
perpétuelle ; 8c comme il n’a plus de Jéfuites 
chez lui, il ne troublera point l’Europe. Jean- 
Jacques , qui a , comme on croit , le vrai génie y 
trouve que Pierre le Grand ne l’avoit pas. 

Les Rudes , dit Jean-Jacques , ne feront ja- 
mais policés ; j’en ai vû du moins de très polis, 
& qui avoient l’efprit jufte , fin , agréable , 
cultivé , 8c même conféquent ; ce que Jean - 
Jacques trouvera fort extraordinaire. 

Comme il eft très-galant , il ne manquera 
pas de dire qu’ils fe font formés à la Cour d» 
l’Impératrice Cathirine , que fon exemple a in- 
flué fur eux ,• mais que cela n’empêche pas qu’il 
n’ait raifon , 8c que bientôt cet Empire fer» 
détruit. 

Ce petit bon homme nous aflure dans un de 
fes modefles Ouvrages , qu’on "doit lui drefler 
une Statue. Ce ne fera probablement ni à Mofcoiv 
ni à Petesbourg , qu’on s’empreflera de fculpter 
Jean-Jacques. 

Je voudrois en général , que lorfqu’on juge 
les Nations du haut de fon grenier , qu’on fut 
plus honnête St plus circonfpett. Tout pauvre 
Diable peut dire ce qu’il lui plaît des Athéniens, 
des Romains 8c des anciens Perfes. Il peut fe 
tromper impunément furie Tribunat , furies 
Comices , fur la Di&ature ; il peut gouverner 
en idée deux ou trois mille lieues de pays , 
tandis qu’il eft incapable de gouverner fa fer-} 
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peint par lui-même. 6j 

vante. Il peut dans un Roman recevoir un 
baifer acre de fa Julie, 8c confeiller à un Prince 
d’époufer la fille d’un bourreau. 11 y a des fot- 
tifles fans cdnféquences ; il y en a d'autres qui 
peuvent avoir des fuites fâcheufes. 

Les fous de Cour étoient fort fenfés ; ils 
n’infultoient par leurs bouffonneries que les 
foibles 8c refpeftoient les Puiflants ; les fous 
de Village font aujourd’hui plus hardis. 

On répondra que Diogène 8c l’Are tin ont 
été tolérés ; d’accord .- mais une mouche ayant 
vû un jour une hirondelle , qui en volant em-~ 
portoit des toiles d ’aragnées , en, voulut faire 
autant $ elle y fut prife. 

• \ 

Fin de la fécondé Partie. 


NOTA. 

Nous aurions pu grojjir cet Ou- 
vrage , fi Mr. D. L. B. ne nous 
avoit prévenu en publiant les 
Lettres fecretes de Voltaire , que 
nous avons retranché de notre 
Recueil , afin de ne pas le grojjir 
inutilement . 
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